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CONFERENCE du 12 MARS 2016 au Musée de la faïence de Nevers 

LES TRIBULATIONS DE L’ANGE GARDIEN DU MUSEE DE NEVERS 

Depuis mai 2015, le tableau L’ANGE GARDIEN ET L’ECHELLE DE JACOB daté de 1654, auparavant accroché 

dans l’église de Crux La Ville, est en dépôt au Musée de la Faïence de Nevers. 

 

 

 

Mais comment est-il arrivé à Crux La Ville et où était-il avant ? 

C’est le propos de cet exposé. Une histoire assez rocambolesque ! 

Remontons le temps… 



27 Aout 2014 : jour du transfert de l’œuvre de Crux La Ville à Nevers. Après un emballage très minutieux, elle est 

chargée dans un camion spécialement  aménagé, 

 

 

 

 



 

en présence de Madame la Conservatrice régionale des Monuments Historiques de la DRAC de Bourgogne, de 

Monsieur Didier MARANSKI, Directeur du musée municipal de Nevers, et de Monsieur Fabrice CARIO, alors 

Conservateur départemental des antiquités et objets d’art de la Nièvre, et toujours Directeur de la Camosine, ainsi 

que Jean François Lefébure de la médiathèque de Nevers. 

 

Le 30 janvier 2013, la DRAC représentée par Michel VOTTERO, adjoint CRMH, et le CAOA Fabrice CARIO, en visite à 

l’église, suggèrent à la municipalité la solution de mise en dépôt au musée de Nevers, la commune restant 

propriétaire de l’objet classé inaliénable. Dès le surlendemain, un courrier est adressé à M. le Maire de Nevers en 

vue de mettre en place la convention de mise en dépôt. 

 

Avant d’être exposé dans la salle du XVII siècle du musée neversois, le tableau a bénéficié d’un toilettage dans ses 

ateliers. En effet, l’Ange Gardien se trouvait dans une situation délicate depuis début 2009 à Crux La Ville. Malgré 

des travaux engagés par la municipalité de mise hors d’eau de la toiture de la nef et du clocher, le tableau présentait 

des tâches dues à l’humidité. En accord avec les autorités culturelles, il fût mis au sec dans la salle du conseil 

municipal à la mairie, en attendant de trouver le lien adéquat à la meilleure conservation de cette œuvre classée 

monument historique. Depuis 1935 environ, elle était accrochée sur le mur de la première travée de la nef (mur 

refend du clocher), à droite en entrant. 

 

Comment cette œuvre a-t-elle atterri dans l’église de Crux la Ville ? 

 

 

 

 



 

 

Présentation de l’édifice d’abord :  

 

 

 

 

 

 

 

 

L’église  et la place de l’église vers 1910 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Sa construction débute en 1865, sa bénédiction eut lieu le 8 septembre 1867 et elle fut consacrée le 10 octobre 

1868. Avant cette sorte de « basilique » aux proportions étonnantes pour une petite commune, existait, au même 

emplacement, entouré du cimetière un édifice du 12e siècle remanié au 16e siècle avec un clocher carré à toit en 

bâtière érigé sur le transept. 

 

L’église et le presbytère le 23/04/2013 
 



Sous le règne de Napoléon III,  cette église est jugée en mauvais état et insuffisante par le curé Hurbain qui chercha 

tous les arguments, comme celui de devoir caser les petites filles de la classe devant l’autel de la Sainte Vierge faute 

d’autres places, pour amener la municipalité à choisir la reconstruction totale de l’édifice. Il est vrai que la 

démographie de la commune était à son apogée en 1846 avec 2106 habitants en 1846, quoique commençant à 

décliner (1870 habitants en 1866 quand on construit l’église actuelle). En plus, la paroisse avait été réunie après la 

révolution à celle de Crux le Châtel. 

Aujourd’hui un peu plus de 400 habitants peuplent la commune et l’on serait sans doute très satisfait de l’ancienne 

église si elle avait été restaurée dans les années 1860 au lieu d’être démolie. D’ailleurs le successeur de l’abbé 

Hurbain le curé Boère jugeait l’ancienne d’une grande qualité plutôt que le bâtiment actuel qu’il qualifiait de 

« médiocre construction ». La commune alors a payé la facture car on n’a trouvé qu’un seul riche donateur PEUVOT 

domicilié au Landas qui a offert les vitraux. 

On a néanmoins conservé dans l’actuelle église au moins 2 objets classés également monuments historiques qui se 

trouvaient dans l’ancienne : 

-Une cloche de  1712 

-Une plaque funéraire en marbre noir du 18e siècle, épitaphe de Louis Alexandre de Damas comte de Crux le Châtel 

- Et peut-être…   

Un autre tableau classé monument  

historique 

 LE COURONNEMENT DE LA VIERGE  

 

Panneau en bois peint du 16e siècle. 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                                                                                                                                                                                                                                       

Malgré de nombreuses recherches on ne sait pas  si cette œuvre se trouvait  dans l’ancienne église ou si elle est 

arrivée dans l’actuelle. En tout cas ce tableau se trouve toujours à gauche en entrant dans l’église et il faisait 

pendant à l’Ange Gardien. D’ailleurs pour donner l’illusion qu’il avait les mêmes dimensions que celui–ci il reste 

entouré d’un badigeon lie de vin (réalisé on ne sait pas quand) car il était plus petit (hauteur 106 cm,  longueur 75, 

contre 155 et 128  pour l’Ange). Recherches vaines pour savoir d’où vient ce Couronnement de la Vierge et comment 

il est arrivé à Crux. Il y est toujours car ce panneau peint sur bois peut mieux résister aux variations de température 

et d’hygrométrie. 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

L’Ange Gardien, lui, se trouvait  à droite en entrant dans l’église, depuis au maximum 1935, car il a été acheté 370 

francs à Paris lors d’une transaction en date des 17 et 18 mai 1934 par un avocat du nom d’ARNETTE qui possédait 

une propriété à Crux la ville. Il  avait adopté une fille du pays Marie  SUND fille de Désiré SUND, domestique à Crux, 

et  d’Elisabeth Augustine RACLIN sans profession. Cette adoption est mentionnée dans l’acte de naissance de Marie -

née à Crux le 6 juillet 1911 à 3h00 du matin -et entériné par le tribunal civil de 1ere instance de Seine-et-Marne le 30 

novembre 1924. Pour la petite histoire, Marie Sund- Arnette qui était domiciliée au « Manoir du Merle » est décédée 

à la Charité sur Loire,  rue des  Hôtelleries,  le 11 mars 1986 à 6h45, divorcée de Robert Albert RENOUX qu’elle avait 

épousé à Paris 18e le 25 avril 1935 (jugement du 15 mars 1963). 

Eymard Roger ARNETTE, donc, et sa conjointe Madeleine RACLIN  avaient fait don du tableau au curé Jules MULOT  

pour une cérémonie.  

Selon Bernard LEBLANC ancien garagiste de Crux, enterré  le 17 octobre 2015, ce n’était qu’un prêt car Maître ARNETTE a  réclamé plus tard le tableau au curé 

mais celui–ci n’a rien voulu savoir et a considéré que l’Ange-gardien était entré définitivement dans l’église. (Il y aurait eu alors une compensation de l’Abbé  

MULOT. De quelle nature ? Bernard LEBLANC  ne l’a jamais vraiment su. Toujours est-il  que dans le cimetière de Crux existe un beau tombeau en marbre avec 

gravés les seules noms ARNETTE-RACLIN (qui ne sont pas décédés à Crux la ville). Aucune trace écrite du don à l’église ni dans le livre de paroisse ni dans aucune 

acte). 

Question : qu’y avait-il sur le mur avant qu’y soit accroché l’Ange gardien ? Autre hypothèse : rien ! car il se pourrait 

que les deux tableaux aient été offerts en même temps par le même discret donateur, maître Arnette, c’est 

d’ailleurs l’hypothèse de Philippe Levantal , historien de l’art . 

 

Le tableau quand il était 

accroché dans l’église de 

Crux la Ville. 

 



Mais avant cette date de 1934 où se trouvait cette huile sur toile ? 

Toutes les dates des précédentes transactions sont connues,  soit, en remontant le temps : 25 mai 1904, 22 - 24 avril 

1901,  26 janvier 1878, 13 mars 1850, 4 janvier 1815 et 28 décembre 1807, toutes ces ventes ayant eu lieu à Paris. 

Son prix a constamment augmenté depuis cette date de 1807 où il entre dans le domaine privé. Car  il se trouvait 

avant dans un établissement religieux. Mais où ? 

Bernard DORIVAL (1914-2003), auteur d’un catalogue raisonné de Philippe de Champaigne  affirme dans un courrier 

du 4 novembre 1972 (archives de la médiathèque de l’architecture et du patrimoine du ministère de la culture) à 

Philippe LEVANTAL, historien de l’art, qu’il se trouvait « dans la chapelle de gauche de l’église de l’hôpital des 

Incurables à Paris » (ex-hôpital Laennec) et il cite plusieurs auteurs affirmant cela. L’EX CHAPELLE DE L’HOPITAL DES 

INCURABLES OU HOPITAL LAENNEC renferme encore aujourd’hui un autre tableau de l’Ange Gardien, celui-là peint 

par Philippe de Champaigne (1602-1674) lui-même. 

Le Pèlerin 24 mars 2011  

 

 

Mais un autre spécialiste de la famille de Champaigne  et son atelier, Nicolas SAINTE FARE GARNOT,  écrit en 1974, 

dans le bulletin de la société de l’histoire de l’art français, que c’est du fait d’une saisie révolutionnaire suivie d’une 

vente que le tableau arrivé  à Crux est ainsi passé  du domaine public au domaine privé .Or l’ensemble décoratif de 

l’hôpital des Incurables n’a pas été touché par les troubles révolutionnaires. Donc il ne pouvait pas se trouver dans 

cet établissement parisien. 

Du reste, en 1976, Bernard DORIVAL affirme dans son ouvrage référence sur Philippe de Champaigne, que le tableau 

de Crux était destiné à une église ou un couvent de province. 

L’Ange Gardien de l’ex 

hôpital Laennec à Paris 



 

D’autre part,  la représentation de l’Echelle de Jacob conjointe à celle de l’Ange diffère  du thème de l’Ange qui était 

destiné aux incurables, centré sur le seul chemin vers le ciel promis à des malades dont la seule issue n’était plus 

désormais que la mort. Alors que l’Echelle de Jacob suggère tout un chemin de vie pour parvenir à Dieu. 

A la fin des années 1980, Nicolas SAINTE FARE GARNOT (par ailleurs  Conservateur du musée Jacquemart André à 

Paris)  affirme que l’Ange Gardien, maintenant à Nevers, faisait partie d’un retable dont on aurait retrouvé la partie 

haute  qui ornait une chapelle à Soissons à partir de 1686 ; les dimensions du « ciel » de ce retable (aujourd’hui dans 

une collection privée) et notamment sa largeur correspondent  à celle de « notre » tableau. 

En effet l’atelier de Philippe de Champaigne  avait beaucoup de commandes de la part de Bénédictins et de 

Chartreux. Il serait intéressant que des chercheurs du département de l’Aisne trouvent dans quelle chapelle de 

Soissons a pu se trouver notre tableau et à quoi ressemblait  ce fameux retable,  composé éventuellement d’un 

« tondo » (petite toile de forme circulaire). 

Bernard DORIVAL a également écrit dans le catalogue de l’exposition « Trésors cachés des églises de la Nièvre » qui 

s’est tenue au Palais Ducal du 14 juillet au 30 septembre 1990 : 

 

Cette toile « conservée dans l’église de Crux la Ville… avait dû être exécutée pour un important commanditaire, 

grand seigneur, église, ou, plus vraisemblablement, couvent, ce qui expliquerait le silence à son sujet de tous les 

textes du 17e au 18e siècle ». 

Un couvent de Soissons donc selon M. Nicolas SAINTE FARE GARNOT 

 



Mais qui est le peintre qui a réalisé l’Ange gardien de Crux la ville ? 

 Dans le catalogue de l’exposition de Nevers de 1990,  Bernard DORIVAL l’attribue à Philippe de Champaigne, car,  

depuis 1971 c’était la seule vérité. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 

Avant 1971, seules quelques personnes à Crux la Ville, dont Marie SUND-ARNETTE et le secrétaire de mairie Jacques 
THIRION, érudit, savaient  que cette œuvre était de Philippe de Champaigne. Mais le « scoop » est venu d’un certain 
Philippe LEVANTAL, historien  de l’art et peintre qui passe dans l’église de Crux,  ouverte comme tous les jours à 
cette époque,  une fin d’après-midi de 1971, et,  publie dans la revue  Connaissance des Arts numéro 254 pages 89 : 
 
COMMENT J’AI RETROUVE UN PHILIPPE DE CHAMPAIGNE SANS MYSTERE SANS PROTECTION SANS INVENTAIRE. 
 

 
 

 

 
 

Philippe de Champaigne. 

Autoportrait.  

Musée de Grenoble 

Philippe de Champaigne par son 

neveu Jean-Baptiste. Musée du Louvre 



Au passage, on peut noter qu’il n’est pas très observateur de l’architecture de l’église puisqu’il écrit « le 19e siècle est 

passé par là, sévèrement, et n’a épargné des 12ème et 16e siècles que leurs  grandes lignes ».Le 19e siècle n’a rien 

épargné du tout puisque cette église et 100 % pur 19e ! Il écrit aussi que le tableau se trouvait à gauche en entrant … 

 

Toujours est-il que cet article fait l’effet d’une bombe ! 

Quoi, un De Champaigne dans ce bled nivernais ? 

La révélation est donc confirmée par Bernard DORIVAL le grand spécialiste de Philippe de CHAMPAIGNE et, à sa 

suite, Nicolas  SAINTE FARE GARNOT. 

 

Mais alors on ne peut pas laisser ce chef-d’œuvre accessible aux cambrioleurs, vite on agit. A ce moment là, le préfet 

de la Nièvre s’appelle Jacques GANDOUIN.  

Passionné de patrimoine, c’est lui le fondateur de la Camosine, organisme unique en France. 

 

 

 

 

En recherchant  à la médiathèque de l’architecture et du patrimoine du Ministère de la Culture, à Charenton le Pont, 

le dossier de classement des deux tableaux, celui-ci comporte uniquement l’ordre du jour de la séance du 5 mai 1973 

de la Commission Supérieure des Monuments Historiques section objets d’art. 

Aucune trace des débats et pas de procès-verbal de cette commission. Juste dans la marge, en face de « Crux la ville, 

église  l’Ange Gardien par Philippe de CHAMPAIGNE » la mention « FAIT ». Idem pour le panneau peint  le 

Couronnement de la Vierge. 

Il décide que le tableau doit être 

classé Monument Historique.  Les 

services du Ministère de la Culture 

s’exécutent. L’arrêté de 

classement est daté du 5 juillet 

1973, avec,  dans la foulée, le 

classement aussi du 

Couronnement de la Vierge de 

l’église de Crux. 



 

Avant de passer par la Commission Supérieure à Paris le dossier de classement d’objets d’arts est examiné par la 

Commission Départementale idoine. Après recherche aux Archives Départementales de la Nièvre, celles–ci  

répondent le 4 août 2010 sous la plume de Jean-Claude GUYOT,  que la Camosine dispose des PV  de la Commission 

Départementale seulement depuis la fin des années 1980,  et que le service compétent de l’Administration 

Préfectorale possédant les dossiers de suivi n’a pas trouvé mention des tableaux. 

Hypothèse : Il est vraisemblable que le préfet GANDOUIN, 

 

 

 voulant accélérer les choses, ait agi pour que le dossier arrive dare-dare  à la Commission Supérieure sans attendre 

les prochaines dates de réunion de la Commission Départementale qui sont peu fréquentes en une année. 

Et puis, nous avions un préfet motivé par le patrimoine et même pionnier dans les actions de protection et mise en 

valeur de celui–ci. Et l ‘Etat,  à cette époque, avait la totale maîtrise des procédures de protection et des moyens 

d’action qui n’avaient rien à voir avec ce qu’ils sont devenus aujourd’hui. 

 

Il fallait agir vite pour la protection physique du tableau, aussi l’Inspecteur des Monuments Historiques, Colette di 

Matteo, relaie cette urgence dans un courrier du 15 juin 1973 pour l’installation d’un dispositif de sécurité. Ce qui a 

permis au Journal du Centre du 12 janvier 1975 de titrer et «  ironie du progrès l’Ange Gardien est placé sous la 

protection d’un antivol ». 

 

 



 

 

 

En effet, un système perfectionné a été installé  par l’entreprise TEVELEC de Moulins (03). De son côté,   la commune 

a mis en place un éclairage avec un spot s’allumant à l’aide d’un monnayeur.  

Il était temps que  TEVELEC  intervienne,  car,  le jour où l’entreprise est venue installer le dispositif de sécurité,  M. 

L’abbé BOUCHE- PILLON, curé   de Crux,  les a pris pour des voleurs. 

 

 



 

 

 

 

Courrier d’ARCOA au curé de Crux prévenant de la restauration des tableaux. 

 

 

Sécurisé l’Ange Gardien l’était  donc.  Rassurés le préfet, le maire, le curé ! 



  

 

 

L’histoire de l’Ange-Gardien ne s’arrête pas là car la toile un subi d’autres restaurations dans les années 1980 

disparaissant  de temps à autre de l’église de longues périodes. Et c’est alors que la paternité de cet Ange 

à Philippe de CHAMPAIGNE commence à être remise en cause. 

 A la suite d’une exposition à la Sorbonne en 1985 « Richelieu et le monde de l’esprit » (Commissaire André TUILLIER) 

la signature en bas du tableau de Crux « 1654 PHILIPPUS DE CHAMPAIGNE FACIEBAT » (Philippe de CHAMPAIGNE a 

fait ce tableau en 1654) s’avère apocryphe.  

Les spécialistes pensent alors que si la commande a pu être faite à Philippe de  Champaigne, il est  possible que 

celui–ci, très sollicité  par de nombreuses commandes, ait  confié la suite (ou la totalité) de l’exécution de l’œuvre à 

son atelier. 

En effet, on estime que la partie de voile bleu entourant l’Ange n’est pas tracée d’une façon si fine dans la partie à  

droite  que sur le côté gauche ; ce bout du voile semble une ébauche qui ne serait donc pas la patte du maître. Puis,  

le même Nicolas SAINTE FARE GARNOT qui affirmait à la suite de Bernard DORIVAL en 1974,  que cet Ange  était 

signé Philippe DE CHAMPAIGNE, écrit dans le catalogue de l’exposition  « Philippe de CHAMPAIGNE Entre politique 

et dévotion » qui s’est tenue au Musée des Beaux-arts de Lille entre le27 avril et le 15 août 2007,  en page 194 -195,  

en vis-à-vis de la photo du tableau de Crux : «  Nicolas DE PLATTEMONTAGNE (1631- 1706) »  à qui il attribue donc 

l’œuvre. C’était un peintre renommé de l’atelier de Philippe de CHAMPAIGNE.  

Mais les deux tableaux classés 

avaient besoin d’une remise en 

état. L’atelier ARCOA de Paris en 

fut chargé qui a enlevé le tableau 

de l’Ange Gardien le 4 juillet 1975 

et l’autre œuvre classée le 13 

janvier (ou 14) 1976. Les deux 

objets classés sont revenus dans 

l’église le 25 juin 1977 
 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

FICHE JOCONDE MINISTERE DE LA 

CULTURE 

Auteur exécutant : 

CHAMPAIGNE Jean Baptiste de 

Titre : Portrait de Nicolas PLATTE 

MONTAGNE - 

Période : 3eme quart XVII e siècle 

Lieu de conservation : Paris,  Musée 

du Louvre : département des arts 

graphiques 

 

 



 

 

Et voilà, qu’entre 2007 et 2009,  un intérêt simultané pour les œuvres de l’atelier de Philippe DE CHAMPAIGNE se 

manifeste à travers plusieurs expositions : celle  de LILLE donc en milieu d’année 2007,  une autre à EVREUX «  A 

l’école de Philippe de CHAMPAIGNE », au musée- du 18 novembre 2007 au 17 février 2008 , et,  enfin,  au musée de 

PORT ROYAL DES CHAMPS du 25 mars au 29 juin 2009 : «  Trois maitres du dessin : Philippe de CHAMPAIGNE, Jean-

Baptiste de CHAMPAIGNE,  Nicolas de PLATTEMONTAGNE ».  

Ce sont les travaux préparatoires de l’exposition d’Evreux qui ont encore fait changer l’attribution de la paternité de 

notre tableau. Frédérique LANOE,  historienne de l’art, ancienne élève de Nicolas Sainte Fare-Garnot à l’Ecole du 

Louvre, était  commissaire de l’exposition d’Evreux avec Dominique BREME, conservateur du musée de Sceaux. Elle 

avait travaillé sur Nicolas de Plattemontagne  mais a refusé de lui attribuer la réalisation de L’Ange gardien et 

l’échelle de Jacob atterri à Crux-la-Ville.   Il est alors décidé que c’est l’œuvre du neveu de Philippe de 

CHAMPAIGNE : Jean-Baptiste de CHAMPAIGNE (1631- 1691). 

 

 

 

Portrait de Nicolas de PLATTEMONTAIGNE         

par Jean RANC 1703.  

Huile sur toile 131 X 98 cm 

Château de Versailles 

Jean Baptiste de CHAMPAIGNE 

Autoportrait (non daté) 

Musée du Louvre 



 Dans les mémoires de l’Académie Royale GUILLET de SAINT-GEORGES retrace la vie  de Jean-Baptiste de 

CHAMPAIGNE :  

 

 

 

                                                                                                                                                                                 

 

Il devenait alors indispensable de compléter les recherches à 

l’Institut National d’Histoire de l’Art (INHA) rue Vivienne à Paris en  

consultant notamment (le   3 novembre 2010) les « Mémoires 

inédits des membres de l’Académie Royale de Peinture et 

Sculpture » (1854). 

  Dans une biographie de Nicolas de PLATTEMONTAGNE (page 351) on lit  qu’il a réalisé « en 1686 pour les dames de 

l’Abbaye Notre-Dame de Soissons (…) un plafond de chérubins et un tableau de l’Ange Gardien pour l’oratoire de M. 

De la Rochefoucauld ». 

 A noter que la chapelle de l’ex Hôpital des Incurables à Paris renferme une tombe de la famille du Cardinal de la 

Rochefoucauld. On voit que la date des œuvres  de PLATTEMONTAGNE à Soissons ne coïncide pas avec celle du 

tableau de Crux (1654). 

Nicolas Sainte Fare-Garnot a considéré qu’il a pu y avoir confusion dans les biographies en particulier dans 

les dates. 

Le neveu de Philippe est né à Bruxelles en aout 

1631. Il a 11 ans quand son oncle perd son fils 

unique et le fait venir auprès de lui pour se 

consoler et l’élever dans la peinture. Jean-

Baptiste est ensuite envoyé en Italie, référence 

obligée des peintres. Puis il a peint au Val de 

Grâce, à Versailles, aux Tuileries et à Saint 

Antoine des Champs. Il est élu marguiller de 

l’église Saint Louis à Paris et décède le 27 

octobre 1681. Rien dans cet ouvrage sur un 

quelconque tableau d’Ange Gardien.  



 

Imaginons un dialogue entre ces 2 peintres qui nous prennent à témoin « allons J B assumez cette paternité ! » »Mais mon cher Nicolas reconnaissez que vous y 

avez mis votre patte ! » Et Nicolas montrant J B et nous regardant : « voyez bien que c’est lui ce grand timide ! » 

 

Le ministère de la Culture a opté pour Jean-Baptiste en modifiant en 2010  la fiche du tableau de Crux dans la base 

de données « Palissy » des objets d’art et à ce jour n’a rien changé. 

Le débat de spécialistes s’est néanmoins prolongé : en cette même année 2010 une polémique fait rage dans La 

tribune de l’Art entre un peintre José GONCALVES et un autre spécialiste des de Champaigne : Moana WEIL-CURIEL. 

Le premier est un ancien élève de Bernard Dorival qui a publié un catalogue raisonné de l’œuvre de Philippe de 

Champaigne .Le deuxième a fait un rapport critique de sa production… qui a provoqué un droit de suite dans lequel  

José Gonçalvès  a relevé pas moins de 200 erreurs  ...Exemple : 

 

 

Double autoportrait de JB de 

CHAMPAIGNE (à gauche) et N 

PLATTE-MONTAGNE (à droite). 

1654 

Muséum Boijmans Van 

Beuningen 

ROTTERDAM 



 

CONPARAISON AVEC L’ANGE GARDIEN DE PARIS 

 

Dans cette querelle sont comparés l’Ange Gardien de Philippe de CHAMPAIGNE à l’ex-hôpital de LAENNEC et celui 

qui est maintenant à  Nevers. 

L’Ange Gardien de Philippe de CHAMPAIGNE sert  bien sûr de référence,  car son attribution à été authentifiée bien 

qu’un débat se soit instauré sur sa date de réalisation : 1643- 1645 ou alors 1660 (rappel : celui de Crux est daté de 

1654). 

 

 

 

Si les deux toiles sont dénommées pareillement elles en diffèrent en biens des points. Notamment par l’attitude du 

jeune protégé de l’Ange. Egalement par la finalité de l’œuvre parisienne  destinée, comme déjà indiqué auparavant, 

à des mourants, et centrée sur le chemin du  ciel promis. Dans le tableau atterri à Crux la Ville les deux personnages 

sont placés sur une   montagne, ce qui participe à une dynamique bien plus orientée vers l’élévation.                                                                               

L’Ange de Crux la ville, surtout n’est pas une réplique de cet celui de Paris parce que dans la partie inférieure gauche 

est représenté le célèbre épisode biblique de l’échelle de Jacob.  

Dans la Genèse, le chapitre 28 raconte le songe de Jacob, fils d’Isaac et petit fils d’Abraham, où, en haut d’une 

échelle atteignant le ciel, Dieu s’adresse à lui dans son sommeil. Des anges se trouvent sur l’échelle céleste, 

intermédiaire avec le Très Haut. Le peintre a choisi le moment du songe, donc de l’endormissement qui fait penser 

aux derniers instants de la vie terrestre pour l’envol de l’âme vers Dieu. 

 Des exégètes ont vu dans cette scène la difficulté de parvenir jusqu’à Dieu ; du moins le chemin initiatique pour le 

rencontrer est tout le sens de la vie terrestre. A la suite de ce songe, le nom de Jacob est transformé en Israël … qui 

doit conduire le destin d’un pays (Genèse chapitre 32).   



Par ailleurs l’ange gardien lui-même est la représentation de Raphaël conduisant Tobie (plus loin dans l’Ancien 

Testament, après Moïse et Salomon, avant le livre de Judith et le livre d’Esther).Tobie était déporté à Ninive.  

Raphael, l’un des 3 Archanges, devient pour lui un véritable compagnon. A noter que Raphael était aussi un peintre 

italien antérieur aux DE CHAMPAIGNE qui sont tous allés en Italie puiser leur inspiration.  

 

Et il est troublant de voir la parenté de ces Anges Gardiens  au doigt levé avec le Saint Jean Baptiste de Raphaël. 

 

 

 

Le tableau de Crux a été analysé par rapport à ses couleurs et là il convient de  citer Bernard DORIVAL :« si l’enfant et 

vêtu d’une robe verte et d’ un manteau jaune qui tourne au violet,  c’est que le vert est symbole d’espérance, le 

jaune de foi et le violet de amicitia amore lealtà dirittura gratitudine e dolcezza ». En effet l’une des différences 

entre  le jeune du tableau de Crux et celui de Paris est l’absence de vert dans ce dernier. A quoi bon  du vert pour les 

malades réputés incurables à l’hôpital parisien. On sent par contre chez Tobie, le jeune protégé de l’ange,  un 

sentiment de confiance, de réconfort spirituel, d’espoir en la rédemption.                                  

Cette analyse des couleurs par Bernard DORIVAL a été introduite à l’infini dans tous les descriptifs sans que DORIVAL 

soit cité comme dans le guide FLOHIC du patrimoine des communes de la Nièvre paru en 2000. 

Mais les copié/collé que l’on trouve en pagaille sur internet n’en sont pas à une vérité établie près. Ainsi des sites 

officiels ont continué  à affirmer que l’Ange Gardien de Crux est une REPLIQUE de celui de Paris ! … 

 

 

 

Raphaël et atelier, Saint Jean Baptiste dans 

le désert, vers 1517-1518. Florence, 

Galleria degli Uffizi. 

 



Hélas, l’Ange Gardien de Paris n’est plus visible depuis une dizaine d’années, la chapelle qui l’abrite ainsi que l’ancien 

hôpital Laennec, dit  autrefois des Incurables, sont littéralement pris en otage par les promoteurs de la Cogedim 

associés au groupe Allianz qui ont réalisé un juteux projet immobilier entre les anciens bâtiments et la rue de Sèvres. 

 

ARTICLE DU 9 OCTOBRE 2010 

 

 

 

Depuis la vente  de ces quatre hectares des terrains par l’Assistance Publique en 2002, la chapelle qui devait devenir 

une salle polyvalente, puis une salle de réunion, est interdite d’accès par les nouveaux propriétaires, malgré une 

convention signée avec la ville de Paris en 2005. La sacristie a même été détruite début 2013 « par erreur ». Non 

seulement le code du patrimoine est bafoué, la chapelle étant protégée au titre des Monuments Historiques, car elle 

se dégrade et a même été vandalisée,  mais en plus les descendants des familles de TURGOT et DE LA 

ROCHEFOUCAULD n’ont même plus  la liberté de venir sur les tombes de leurs aïeux dans la chapelle.  



 

 

 

 

LA TRIBUNE DE L’ART 15 DECEMBRE 2010 

 

 

Photo Didier RYKNER 

Les œuvres d’art, à l’intérieur de la chapelle, protégées au titre des Monuments Historiques sont  inaliénables.  Elles 

restent bien sur place, mais sans entretien et inaccessibles, donc aliénées. Les services de l’Etat ont été critiqués par 

leur absence d’une réaction forte devant cette situation. 

L’œuvre de Jean-Baptiste de CHAMPAIGNE n’a pas connu ce triste sort. Elle est maintenant visible aux horaires 

d’ouverture du musée neversois et a été bien remise en valeur, y tenant une place maîtresse dans le salon 17e siècle. 



 

 

 

Et puisque ce musée se dénomme Musée de la Faïence et des Beaux-arts, il convient de signaler enfin qu’en l’église 

de Crux la ville se trouve… une faïence encadrée d’un bois fixé sur un mur qui représente Notre-Dame de la Goutte 

du Charme, lieu-dit entre Crux et Moussy, où se déroulèrent les terribles combats entre les maquis et l’armée 

allemande en déroute du 12 au 15 août 1944. 

 

 

 

On voit que la Vierge, bras grands ouverts, protège les soldats qui défilent sous ses pieds en sortant de la forêt de 

Crux, marchant vers la Victoire et la Liberté : 

Comme quoi l’église de Crux continue à être placée sous belle protection, 

… même si l’Ange Gardien n’y est plus ! 

 

                                                                                                       MICHEL GEOFFROY 

                                                                                                       31/01 et 01/02/2016 

 

 

Cette œuvre d’art signée 

C.BERNARD de Nevers a été 

offerte à l’église par Madame 

Germaine GAUDRY, épouse du 

Capitaine du Maquis MARIAUX en 

remerciement à Notre Dame qui a 

épargné le pire à la paroisse de 

Crux la Ville lors de ces journées 

meurtrières, car il a été dit que le 

village devait être incendié. 



                                   

 


